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Un jour, Pierrot d'Issac, du ellistc forcené, va'trouver
Merle cle Sainte-Marile et luiý tient ce propos logique:

-Marquis, je suis bonaparéiste et vous ôtes royaliste
je suis Pierrot et vous êtes Merle.- Ne trouvez-vous pas
qu'il y a ici un oiseau cle trop ?

P larfaitement, riposte le marquis eil se redressant
avec une fierté menaçante. Prov'oqué, je choisis le pis-
tolet et, comme il convient à des oiseaux die notre
espèce,. je propose que nous nous battions sur cles
arbres...

- C'est entendu.
On se rend clans la forêt de Vergt, aux portes cde

Périgueux, et voilà chaque adversaire sur son arbre.
Les témoins, le nez cil l'air, assistent à ce combat aérien,
extraordinairement singulier.

Les coups partent, les balles se croisent, ei sifflant,
et un bruit significatif se fait dans le feuillage cie l'un
des cIeux châfftaigniers, perchoirs cles combattants.

C'est Pierrot c'Issac. qui, blessé 'à la jambe gauche,
dégringole comme une châtaigne mûre. Par bonheur,
il s'accroche aux dernières branches, où les témoins
s'empressent cie le cueillir, tandis que ïMerle cIe Sainte-
Marie, ce qui n'était pas absolument correât, se met
gaienkent à siffler soni triomphe.

I ndigné d'une telle impertinence, Pierrot c'lssac
adresse immédiatement un nouveau cartel à son vain-
queur, et, huit jours après, il allonge unt Superbe coup
d'épée fý son adversaire. Le Pierrot s'était vengé clu»

A cette époqlue ferrailleuse, se trouvait à Périgueux
le famieux général 1-ournier, spadassin sans rival. Sa
force au pistolet tenait clu prodige.

Dans uni hôtel cie la ville a lieu un bancquet royaliste
que préside le marqluis de Sainte-Marie. Le général
Fournier, cii grand uniforme, pénètre clans la salle du
festin, salue avec une exquise courtoisie, s'approche du
président, tire son épée, pique une poire clans laset
clu marquis et la savoure lentement.

Sainte-Marie se lève, saisit un plat cie crèmie.au cho-
colat et le verse sur la tête clu général. D'un bout cIe
la.table à l'autre, une explosion dIe rires et cIe bravos
l'rénétiq ties. Le général prend une serviette, s'essuie,
salue et s'en va.

Une heure après, clans une salle cie l'hôtel, à la lueur
cles bougies, le général Fournier et le marquis échan-
gent un coup d'épée et, gravement blessés à lat fois,
c'est miracle qîu'ils nie succombent pas à la blessure ré-
ciproque qui les retient, chacun, près d'un mois au lit.

Un jour, à Périgueux, ce général Fournier, dont les
duels excentriques avec l e générai Dupont ont été si
souvent racontés, commit une effroyable imprudence
qui serait, aujourd'hui, sévèrement châtiée.

Le général se trouvait sur le balcon d'une maison, en
compagnie cie jeunes et charmlantes clames enthou-
siastes cle sa bravoure et cle son habileté sans rivale à
l'épée comme aut pistolet.

Passe le chanoine Dutarci, vieillard ventripotent et
crainitif, qui s'en va paisiblement chanter des versets à
la cathédrale de Saint-Front. Le chanoine a une ma-
pie :c'est cle porter à la bouchie une rose qui nie quitte
.amais ses lèvres.

-Regardez, mesdames, dit le général en armiant son
pistolet -je vais d'une balle enlever la rose clu cha-
noine.

Les, jeunes femmes, épouvantées Wluuîe telle 'audace,

entourent Fournier, le prient,' le supplient, le conjurent
.de chasser cette idée insensée.

Le coup part, la .rose tombe, et le chanoine, aussi.
Mais c'est cle peur qu'il fait la culbute. Sansý lui causer.
une égratignure, la balle a. enlevé la rose...

-Le général nie fut mîêmTe pas excommunié, je reviens
au marquis de Sainîte-Marie et à son duel le plus fa-
nieux.

je ne sais quel régiment arrive à. Périgueuxi où il d o.it
séjourner cinq ou six jours. Le colonel en passe la re-
vue .sur là promenade de Tourny. 'Les habitanîts de la
ville, curieux, mais hîostiles, faisaient la haie.

Faites donc reculer la foule, ordonné- le colonel
aux sapeurs du régiment

Les spectateurs s'écartent un peu;, niais" un grand
vieillard aux cheveux blancs, robuste et droit comme
un chêne, reste impassible, l'air dédaigneux et fieïr, les
bras croisés sur sa large poitrine.
.C'est le marquis de Sainte-Marie. Indigné de cette.

attitude provocante et hautaine, un capitaine, appelé.
Rolancd, s'avance et, clu pommeau de son épée, frappe
le vieillard récalcitrant.

Merle cie Sainte-Marie -arrache l'épée des mains de
l'officier, la.brise comme un rameau cie bois -mort et en,
jette les tronçons au visage de son agress 'eur. Une
lutte s'engage corps à Corps, furieuse, insensée ;, on sé-
pare, on attache lus combattants et, par ordre'clu colo-
nel, les cieux adversaires-sont mis aux arrêts, l'officier
à la caserne, le marquis dans son hôtel, gardé par trois
sentinelles.

Sainte-Marie, prisonnier chez lui, apprend un soir que
le régimIent doit prendre la. route de Paris, le lende-
mlain, vers quatre heures du matin.

Q u'imiporte ? Il se vengera du capitaine. Soîp plan
est fait. Il sonige que la cinquième maison après la
sienne est la demeure d'un ami intime. Il grimpe clans
la cheminée, atteint le toit, lomîge quatre maisons avec
uneadresse cie couvreur et une agilité cIe chat, s'arrête
au logis de sont vieux camarade, enlève les tuiles, brise
les lattes, descend dans le grenier, prend l'escalier des
appartements et se présente>quand. la famille, est à table,
se sert une aile de volaille et se verse un grand verre de
borcdeau x.

On se figure, aisément la stupéfaction et la joie des
convives. Après souper, le marquis prend son ami à:
part et lui confie son projet.

Le lendemain, dès l'aurore, le marquis est à cheval,.
sa fidèle épée cachée sous Lun amnple manteau ;il a l'air
ainsi d'un bon bourgeois de la ville se rendant à 'une
foire des environs.

Prenant u.n chemin cie traverse qui- abrège,. il donne
cie l'éperon et arrive sur la route de Paris, où doit passer
le régiment. Là, il attache s'on cheval à un chên~e, met
s on habit à bas, retrousse les manches de sa chemise
et, l'épée CI la mnain,, attend.

Bientôt, lesuniformies brillent aut soleil. levant et la
poussière s'élève, touit le long de-laîroute.. Le'rêgtinent
s'av'ance, _approche encore, il arrive,- il est là ; camp,6 au
nmilieu clu chemin et se dressant cie sa hiaute taille, lé
mlarquis de Sainte-Ma'rie, toujours' immobile et comme.

",en garde, attend, semble dire. on nie passe pas.-
,Les soldats s'étonnent,' ralen tissent le pas'; 1e. colonel

s'iniformie, apprend que le marquis exige satisfaction du
capitainie. Kollaniii.

-Qu'il en .soit ainsi, répond' vivement le' co'lonel..
Allons !capitaine -Rolla'n d- alignez-'vous-h
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